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A PROPOS DE L’AUTEUR
Amanda McCabe a écrit son premier roman historique à seize ans seulement. Depuis, nombre de ses titres ont été primés aux Etats-Unis. Sous sa plume alerte, elle donne vie à de fougueuses héroïnes aux prises avec les événements de l’histoire.



Chapitre 1
Londres, 1805.
— J’affirme qu’il est la plus jolie « chose » que j’aie jamais vue !
Mary Manning s’efforça de ne pas rire à la réaction un peu excessive de son amie, lady Louisa Smythe. Sourires et discrets signes de tête aux connaissances qu’elles étaient en train de croiser dans le parc lui permirent de se donner une contenance. Après quoi elle reporta son attention sur son ombrelle de dentelle, qui la protégeait du soleil en cet après-midi particulièrement éblouissant. Lady Louisa avait une réelle propension à s’animer au-delà du raisonnable, dès que des potins circulaient sur quelqu’un. A fortiori quand le quelqu’un en question était un bel homme.
Si, en plus, ce bel homme se révélait être le héros de la dernière bataille livrée contre Napoléon, celle de Caldiero, où sa bravoure avait été remarquée, alors… l’exaltation de lady Louisa ne connaissait plus de limites. Mary s’étonna même que, ainsi transportée par son enthousiasme, celle-ci n’ait pas encore défailli sur place.
En même temps, elle devait reconnaître qu’elle partageait le même intérêt que son amie pour les récits circulant sur l’héroïque lord Sebastian Barrett, troisième fils de la marquise de Howard et d’un capitaine du 3e régiment de hussards. Son léger intérêt…
Lady Louisa la prit par le bras lorsqu’elles parvinrent à l’étroit chemin longeant la rivière. Elle jeta un coup d’œil machinal aux flâneurs y baguenaudant, par petits groupes rieurs, ou discutant près de l’eau qui scintillait sous le soleil.
Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Mary avait toujours vu son père travailler au service diplomatique du ministère des Affaires étrangères. Elle-même avait pris la tête de leur maison quelques années plus tôt à la mort de sa mère, Maria, la belle Portugaise.
A seize ans, elle était pourtant encore bien jeune à l’époque pour organiser des dîners et des soirées de parties de cartes, au cours desquelles des envoyés étrangers et leurs très sophistiquées épouses essayaient de conclure des alliances avec les Anglais. Surtout en cette dangereuse période de guerre. Mais qui d’autre aurait pu le faire ? Il n’y avait plus qu’elle. Heureusement, rien qu’en regardant sa jolie mère vaquer à ses occupations, en l’écoutant converser avec son père et en posant des questions autour d’elle, elle avait acquis un savoir étonnant pour son âge. Et très vite, elle avait adoré son travail, ravie de posséder un but dans l’existence et de pouvoir emmagasiner des connaissances.
Avec son père, elle avait visité l’Italie et l’Autriche, puis vécu en Russie pendant de longs mois. Son retour en Angleterre datait d’à peine quelques semaines.
Parfois… eh bien…, elle avait presque envie de s’esclaffer et de faire des mystères comme les autres jeunes filles, de se laisser porter par les ailes de l’engouement facile et du flirt discret. Rien qu’un instant. Voilà pourquoi elle éprouvait tant de plaisir à se trouver en compagnie d’amies comme lady Louisa.
— Vous voulez dire le plus bel homme qu’on ait jamais vu…, rectifia-t-elle avec un sourire, en regardant Louisa.
Celle-ci acquiesça vigoureusement de la tête. Quelques minutes plus tard, elles s’arrêtèrent à l’ombre d’un bosquet d’où elles regardèrent la foule passer, les enfants jouer au bord de l’étang, et les chapeaux enrubannés et ombrelles de soie tressaillir au vent.
— Plus beau, même, que le prince de Ligne ? insista-t-elle, taquine. La semaine dernière, vous juriez encore que ce dernier avait gagné votre cœur pour toujours.
Louisa eut un rire joyeux.
— Oh ! Lui ? Il va se marier avec une espèce de petite duchesse allemande qui essaie de récupérer des terres qui lui appartenaient. Bien sûr, il avait pour lui l’avantage d’être un très bon danseur. Mais ce n’est pas un héros comme lord Sebastian Barrett. Du reste, les hommes portant l’uniforme ont toujours un petit quelque chose en plus, ne trouvez-vous pas, Mary ? Cela les rend merveilleusement virils…
Un officier de marine en uniforme bleu foncé, coiffé de son bicorne, les croisa à cet instant. Il leur adressa un petit salut et un joli sourire. Louisa s’esclaffa et fit flotter son mouchoir à son intention.
Mary se mordit encore une fois la lèvre pour ne pas rire. Apparemment, avec Louisa, n’importe quel uniforme faisait l’affaire. Celui des marins comme celui des soldats d’infanterie.
Elle songea aux récits qui circulaient sur lord Sebastian, sa capacité à se battre au corps-à-corps contre dix Français à la fois tandis que d’autres, postés au-dessus de lui, le mettaient en joue. Evidemment, ces histoires ne pouvaient être toutes véridiques, elle le savait, mais peu importait, elle adorait les écouter. Depuis qu’elle était toute petite, sa mère lui racontant alors les légendes portugaises le soir pour l’endormir, les contes de fées la ravissaient. Tout comme la narration des glorieuses batailles du passé, des chevaliers et des belles damoiselles…
— Cela dit, poursuivit Louisa en se penchant vers elle pour lui parler à l’oreille, je suis sûre que lord Sebastian ne peut être plus joli garçon que son frère, lord Henry. Vous n’avez donc aucun souci à vous faire…
Mary regarda son amie d’un ait stupéfait. Comment Louisa savait-elle que lord Henry l’avait approchée et plus ou moins courtisée ?
— Vous parlez bien de lord Henry Barrett ?
Le sourire de Louisa se fit un peu mystérieux.
— Eh bien, oui. Après tout, n’est-il pas l’un de vos plus fervents admirateurs ?
Mary sentit ses joues devenir brûlantes. Et cela n’était pas dû au soleil qui se glissait sous son ombrelle et lui chauffait la peau… Ses yeux se détournèrent et suivirent un enfant qui partait en courant avec son cerceau, tandis que sa nourrice se lançait à sa poursuite.
— Je n’irai pas jusque-là, répondit-elle enfin. Nous ne nous sommes rencontrés qu’une fois ou deux, vous savez…
— Non ?
Louisa était distraite par la vue d’un gentleman qui passait un peu plus loin à cheval. Elle reporta cependant son attention sur Mary.
— En êtes-vous sûre ? Quoi qu’il en soit, vous formeriez un couple très bien assorti tous les deux. D’après mon oncle, en effet, lord Henry a son avenir assuré dans la diplomatie, et il ne serait pas impossible qu’on l’envoie bientôt en Russie. Comme votre père, donc.
« Un couple très bien assorti »… Probablement. Cela expliquerait pourquoi lord Henry Barrett était devenu, ces derniers temps, une sorte de protégé de son père.
Si sir William Manning ne s’était jamais plaint d’être resté sans descendance mâle après le décès de sa femme, Mary était certaine qu’il aurait aimé avoir un fils qui mette ses pas dans les siens, à qui il aurait pu prodiguer ses conseils, et qu’il aurait pu, surtout, guider dans cette poudrière que représentaient les guerres, les intrigues des cours royales et la politique en général.
Récemment, il avait d’ailleurs plusieurs fois demandé à sa fille d’inviter lord Henry à dîner. Mais après le repas, les deux hommes passaient invariablement dans la bibliothèque pour converser pendant de longues heures. Elle n’avait donc jamais pu, pour sa part, parler un long moment avec lord Henry.
« Voici un jeune homme réellement prometteur, ma chère Mary, avait statué son père le matin même, alors qu’elle se préparait pour sortir avec Louisa. Stable et calme, exactement ce dont le pays a besoin aujourd’hui. »
Un soupir lui échappa tandis que la phrase de sir William lui revenait à l’esprit.
Ce fut en revanche en songeant à lord Henry Barrett qu’elle fit tournoyer son ombrelle. Assez beau, il avait les cheveux blonds et arborait un sourire à la fois poli et prudent. Le parfait diplomate, correct, posé, qui ne s’abandonnait jamais et lui frôlait à peine la main lorsqu’elle lui accordait une danse.
Mary s’imaginait que son père avait dû être ainsi, avant de rencontrer à Lisbonne, puis de ramener à Londres la belle Portugaise qui était devenue la mère de son enfant unique. C’est pourquoi il aimerait sûrement beaucoup voir sa fille épouser quelqu’un du même genre, pour qu’elle puisse s’épanouir dans le rôle pour lequel on l’avait préparée : être une hôtesse parfaite et une compagne idéale lors des affectations à l’étranger de son futur mari. Une vraie diplomate, en quelque sorte, même si ce titre ne lui serait jamais attribué.
Ce serait pour elle la meilleure voie à suivre. La seule en fin de compte.
Oui, lord Henry Barrett représentait un parti convenable. Quant aux récits des batailles de son fougueux frère, ils n’étaient que de palpitants contes.
— Lord Henry est aimable, déclara-t-elle avec circonspection, mais je ne le connais pas assez pour dire s’il m’admire comme vous le prétendez.
— Vraiment ? Pour ma part je suis sûre que c’est le cas. Et aussi que vous feriez une parfaite femme de diplomate.
Ce disant, Louisa tapotait paresseusement son éventail replié contre son ample jupe aux volants rayés de rose, tandis que son regard ne quittait pas les promeneurs. Comme si elle cherchait un nouveau visage avenant.
— De plus, reprit-elle, le regard toujours détourné, il est le second fils de son père, alors que lord Sebastian est le troisième. Un jour ou l’autre, le titre de comte pourrait donc lui revenir…
— Louisa, commenta Mary en riant, de tous les avantages de lord Henry, je dirais que celui-ci est le moins sûr. Vous oubliez le frère aîné… J’ai même entendu dire que l’on attendait l’arrivée de sa femme.
— Oh…
Louisa fit la moue.
— Comme c’est dommage ! J’aurais tant aimé être la meilleure amie d’une comtesse. Dans ce cas, vous devrez vous contenter d’être lady Henry. Et peut-être que c’est moi qui deviendrai lady Sebastian. Quelle chance ! Nous serions alors sœurs !
Le rire de Mary monta. C’était pour de tels échanges qu’elle aimait être l’amie de Louisa. Les gens qui fréquentaient la maison de son père avaient beau être fort intéressants, ils étaient si sérieux ! Louisa, au moins, la faisait rire…
— Vous n’avez encore jamais vraiment discuté avec lord Sebastian, Louisa. Comment pouvez-vous savoir si vous l’aimeriez assez pour l’épouser ?
— Parce qu’il y a des moments où une lady sait ! rétorqua-t-elle, d’une manière plutôt péremptoire.
L’instant d’après, elle lui saisissait la main et l’entraînait vers le sentier en poursuivant son babillage.
— Lord Sebastian Barrett est très beau, on dit qu’il est aussi courageux et ardent, reprit-elle, entêtée. C’est exactement ce qu’il me faudrait, ne croyez-vous pas ?
Mary hocha la tête. N’était-ce pas ce que toutes les jeunes aristocrates, sans exception, croyaient mériter ?
Sauf, bien sûr, les jeunes femmes raisonnables et dévouées à leur entourage comme elle… Oui, elle était quelqu’un d’éternellement disponible pour les autres, une jeune fille qui, plus tard, aiderait son mari dans l’ombre, et entrerait dans sa famille en se pliant au fonctionnement de celle-ci avec docilité. Malgré cela, elle n’arrivait pas à s’empêcher d’imaginer une haute silhouette, fine et sombre, menant une charge de cavalerie. La substance même des poèmes épiques.
Sans lui demander son avis, Louisa l’emmena vers les grilles du parc, tout en devisant sur un joli petit bonnet qu’elle avait aperçu en passant devant une vitrine, et qu’elle convoitait terriblement.
Les attelages, tirés par des chevaux richement ornés, passaient en cliquetant comme à la parade.
— Je crois que nous ne sommes pas très loin de la demeure de lady Alnworth, remarqua soudain Louisa. Si nous en profitions pour lui rendre une petite visite ? Elle a promis de me prêter son bracelet en améthyste, pour accompagner la robe lavande que je porterai demain soir au bal des Seeton.
Lady Alnworth était l’une des personnalités les plus célèbres de Londres… et aussi l’une des plus scandaleuses.
— Je ne suis pas sûre de pouvoir vous accompagner, Louisa. Mon père va bientôt rentrer à la maison et réclamer son dîner.
— Cela ne prendra qu’un instant ! De plus, vous savez bien que lady Alnworth est toujours au courant des dernières rumeurs. Peut-être saura-t-elle si lord Sebastian sera présent à la soirée chez les Seeton.
Mary se mit à rire. Lady Alnworth n’était peut-être pas la lady la plus huppée de la cité, mais elle restait tout de même respectable. Et puis, la perspective d’apprendre des nouvelles fraîches était toujours tentante.
— D’accord. Juste un moment alors.
Elles se dirigèrent vers la propriété de lady Alnworth, une grande bâtisse d’un blanc éclatant située en bordure du parc. Comme d’habitude, les portes étaient ouvertes aux visiteurs. Le bruit des conversations, mêlé à celui des rires, s’échappait du hall luxueusement décoré.
L’endroit était vivant, à la mode et rutilant. Mary se sentit finalement plutôt contente de s’y trouver.
— Lady Alnworth est-elle ici ? demanda Louisa au maître d’hôtel qui les accueillit.
Celui-ci s’inclina poliment devant elles.
— Lady Louisa…, miss Manning… Oui, lady Louisa, elle est là, ainsi que beaucoup de visiteurs, dont la plupart sont arrivés peu avant vous, comme la duchesse de Thwaite.
Louisa écarquilla les yeux et Mary elle-même se sentit quelque peu impressionnée. La duchesse se rendait rarement en ville. Sa propriété de Thwaite Park était le théâtre d’une fête quasi permanente. Et lorsque elle-même honorait une réception londonienne de sa présence, ce n’était jamais sans entraîner ses amis, souvent célèbres, dans son sillage. Mais en général, elle ne s’aventurait dans la cité qu’à l’occasion de son bal annuel.
— La duchesse est donc venue…, dit Mary en exprimant son étonnement tout haut.
— Oui, miss Manning, répondit le maître d’hôtel avec une solennité qui n’empêcha pas son regard de briller. En compagnie de plusieurs invités. Des invités héroïques.
— Héroïques ! répéta Louisa d’une voix aiguë. Oh ! Mary ! Imaginez qu’il s’agisse de lord Sebastian avec, peut-être, quelques-uns de ses amis de l’armée. Comme c’est palpitant ! Je savais bien qu’il fallait rendre visite à lady Alnworth aujourd’hui !
— Louisa, commença Mary, ce n’est sûrement pas lord…
Mais son amie se hâtait déjà vers les portes entrouvertes du salon.
Au moment où elle se décida à la rattraper, de ce pas convenable et mesuré que de longues années passées à fréquenter les cours royales avec ses parents et une gouvernante très stricte lui avaient enseigné, Louisa avait déjà rejoint le groupe rassemblé devant les grandes fenêtres donnant sur le parc. Mary s’arrêta alors pour observer la scène avec un regard objectif et dénué de jugement, comme son père le lui avait appris.
La duchesse de Thwaite se trouvait au centre du cercle. Grande et belle brune, elle était vêtue d’une pelisse verte et noire à la dernière mode, et coiffée d’un chapeau assorti. Derrière elle, dans une robe rouge d’un modèle plus classique, lady Alnworth était nonchalamment assise sur une chaise longue recouverte d’un brocart. A côté de l’exubérance de Louisa qui, affichant boucles blondes et rubans de satin, virevoltait de manière un peu vaine en leur présentant ses salutations, la sobriété des deux femmes était particulièrement étonnante.
Devant elles se trouvait une table, chargée d’un service à thé en argent, et autour d’elles s’agitaient une nuée d’admirateurs, rivalisant d’éclats de rire pour attirer leur attention.
Mary se sentit soudain intimidée et cela la surprit. On lui avait inculqué de pouvoir rester parfaitement à l’aise devant un public très différent, et de savoir s’adresser à n’importe qui. Mais voilà, les personnes qui se trouvaient en face d’elle n’étaient justement pas n’importe qui. Il s’agissait, disait-on, d’esprits supérieurs, à la fois intelligents et très fins. Elle reconnut M. Nicholas Warren et lord Paul Gilesworth, deux des célibataires les plus convoités de la ville. Se trouvaient aussi, non loin d’eux, lord James Sackville, ainsi qu’un autre homme qui regardait par la fenêtre, un peu dissimulé dans l’ombre du rideau.
— Miss Manning, dit soudain lady Alnworth en se tournant vers elle, ne voudriez-vous pas venir nous aider à résoudre un problème ? Vous qui êtes si intelligente et si instruite… Imaginez-vous que lord James, ici présent, prétend que Platon ne peut être païen puisqu’il invoque l’immortalité de l’âme. M. Warren pour sa part, affirme le contraire. De mon côté, j’avoue être terriblement confuse.
— Je crains que mes lectures ne m’aient pas menée jusqu’au point de pouvoir trancher, lady Alnworth. De Platon, je n’ai lu que ses écrits sur Socrate. Ou plus exactement que les dires qu’il attribue à son Maître.
Tout en parlant, Mary s’était rapprochée de l’hôtesse des lieux, décochant son plus beau sourire à la cantonade.
— Je ne…
Un éclair coloré attira soudain son regard. L’homme debout près des baies vitrées venait de bouger. Il avait fait un pas de côté, et son manteau d’uniforme rouge était maintenant en pleine lumière.
Elle tourna la tête et le vit, éclairé par un rayon de soleil. Prise de court, elle hésita, déstabilisée.
Il était très, très beau. Presque irréel, comme si la gravure d’un livre du Moyen Age avait fait une brusque incursion dans la réalité, le chevalier y étant représenté arborant simplement un uniforme rouge à la place de son armure flamboyante. Cet uniforme… sur lui, il était si… différent. Exotique. D’un charme fou.
L’inconnu, plus grand que la plupart des gentlemen qu’elle croisait à Londres, était doté d’une carrure remarquablement large, et de longues hanches fines serrées dans des hauts-de-chausses clairs. Ses bottes étaient noires et brillantes. Ses cheveux châtains étaient agrémentés de reflets dorés, ou plutôt fauves d’ailleurs, et luisaient comme si, dans ce salon même, ils avaient été exposés au soleil. Cela lui apportait de l’éclat, quelque chose de chaud qui le rendait très attirant. Au point qu’elle mourait d’envie de s’approcher de lui, pour faire fondre la gangue de glace qui la corsetait, faire céder le dernier rempart qui la coupait du monde depuis la mort de sa mère. En outre, les boucles désordonnées qui balayaient son front et le col de son manteau lui donnaient l’air irrésistiblement doux.
En dépit de cet uniforme magnifique et de son maintien aristocratique, il ne donnait pas l’impression d’être à sa place dans ce salon aux tentures brochées d’or et d’argent. A vrai dire, elle l’imaginait bien sur le pont d’un vaisseau en proie à une mer déchaînée. Ou sur un cheval sauvage lancé au galop en pleine nature.
Ou encore — et pourquoi pas — en train de serrer dans ses bras, jusqu’à la faire défaillir, une jeune femme haletante et offerte.
Elle se retint pour ne pas rire de ses délires romanesques. Du reste, elle avait un peu menti en affirmant à lady Alnworth n’avoir pas assez lu. En ce qui concernait les poèmes, en tout cas, c’était le contraire. Dernièrement, elle s’était plutôt trop imprégnée de poésie. Tout cela lui ressemblait d’ailleurs si peu qu’elle se demandait parfois ce qui lui arrivait.
Quant à l’homme qui se trouvait devant elle, s’il était le célèbre lord Sebastian Barrett, sa réputation était amplement justifiée. Plus que cela même. Car sa beauté était à couper le souffle.
En pensée, elle revit alors lord Henry Barrett, le jeune diplomate que tout le monde, apparemment, la voyait épouser. Lui aussi se trouvait être aimable et très bel homme. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il ne soutenait pas la comparaison.
— Lady Louisa ! Miss Manning ! s’écria la duchesse. Je suis si contente de vous voir toutes les deux ! Venez vous asseoir parmi nous. Vous allez pouvoir assister à la querelle entre lord James et M. Warren. A moins que nous ayons le plaisir d’entendre lord Sebastian nous narrer ses nombreuses aventures. C’est ce que nous attendons tous, mais nous n’avons pas encore eu cette chance. Peut-être en aurez-vous plus que nous !
— Quelle bonne idée ! s’exclama alors Louisa en se tournant vers lui. Nous défendre tous comme vous le faites ! C’est si héroïque de votre part !
— Lady Louisa, je sais que vous avez déjà rencontré une fois lord Sebastian, remarqua lady Alnworth.
Elle posa les yeux sur Mary avant de poursuivre :
— Mais vous, miss Manning, avez-vous déjà croisé notre grand héros du jour ? Pour notre malheur, il est resté trop longtemps absent de Londres. Tout comme vous d’ailleurs.
Elle s’adressa alors à l’homme près de la fenêtre :
— Lord Sebastian Barrett, puis-je vous présenter miss Mary Manning ?
Lorsqu’il se tourna vers elle pour lui sourire, Mary eut besoin de faire appel à ses longues années d’entraînement et à toute son expérience de fille de diplomate pour garder aux lèvres son propre sourire poli et lui adresser la discrète révérence réglementaire.
Les yeux de lord Sebastian, posés sur elle, lui parurent très verts. Autant que les pendants d’émeraude qu’elle avait si souvent vus aux oreilles de sa mère. D’un vert sombre et profond dans un visage délicieusement sculpté, d’une finesse incomparable. Même au cours de ses voyages avec son père elle n’avait jamais rencontré d’homme comme celui-ci. Semblant brûler d’une énergie aussi sauvage. Aussi vitale.
Rien d’étonnant, songea-t-elle, un peu désabusée, à ce que toutes les belles dames de Londres soient tombées amoureuses de lui. Du reste, si elle ne se montrait pas très prudente, elle risquait de rejoindre très vite leur cohorte…
Heureusement qu’on lui avait enseigné avant tout à être sur la défensive…
— Comment allez-vous, miss Manning ? dit-il en s’inclinant vers sa main.
Son souffle lui parvint, très chaud à travers son gant. Pourtant, elle se sentit frissonner.
— Je crois avoir entendu parler de votre père. Sir William Manning se trouvait bien en poste à Saint-Pétersbourg dernièrement, n’est-ce pas ?
— Il s’agit en effet de mon père, répondit-elle, enchantée qu’il ait entendu parler de sa famille. Nous n’avons regagné Londres que récemment. Il y a à peine quelques mois en fait. A présent, il attend sa nouvelle affectation.
Le beau visage de lord Sebastian se fit grave, comme si un nuage gris passait devant le soleil.
— M. Denny m’a dit que, l’année dernière, sa femme et lui n’auraient jamais pu fuir la France sans l’aide de sir William. Mon ami ne trouvait pas de mots assez forts pour qualifier l’extrême influence de votre père.
A l’écoute de tous ces éloges, Mary ne put s’empêcher de sourire. Pour sa part, elle se rappelait fort bien les nuits blanches qu’il avait passées à essayer d’assister tous les citoyens britanniques qui venaient réclamer son aide.
— Il sera content d’apprendre que votre ami et son épouse sont à présent tirés d’affaire, répondit-elle avec douceur. Mais je sais aussi qu’il objectera avoir simplement accompli son devoir envers l’Angleterre et ses ressortissants. Tout comme vous, lord Sebastian. A Londres, vos faits héroïques sont sur toutes les lèvres.
L’embarras gagna le beau visage du jeune officier, et son regard se détourna. Puis il partit d’un rire qui parut à Mary aussi chaud que ses yeux.
— Je n’ai rien fait de plus que paresser sous le soleil d’Espagne, miss Manning, je vous le promets. Ce sont les gens comme vous et votre père qui êtes les vrais héros de notre pays. En effet c’est vous qui arrivez à nous ouvrir un chemin à travers la neige et la glace de Russie, en essayant de faire gagner à l’Angleterre de nouveaux alliés.
Mary se prit à rire aussi, charmée par la manière dont lord Sebastian essayait d’échapper à sa réputation de héros plutôt que de s’y complaire comme un autre l’eût sûrement fait.
— C’était très… intéressant pour moi de me trouver en Russie, lord Sebastian, mais je suis contente d’être aujourd’hui de retour à Londres.
— J’aimerais beaucoup vous entendre parler davantage de ce que vous avez vécu là-bas, miss Manning.
— Vraiment ? demanda-t-elle, surprise. En fait, je dois vous avouer que c’était souvent assez ennuyeux.
— Et moi, je dois reconnaître que j’éprouve toujours beaucoup de plaisir à entendre parler d’autres pays. Quand j’étais petit, mon livre préféré était Les Mille et Une Nuits. Le connaissez-vous ?
— Bien sûr ! C’était également mon favori, répondit-elle tout en se disant que, malgré sa beauté et sa grande popularité, lord Sebastian n’était finalement pas si effrayant.
D’une certaine façon, c’était comme si elle et lui étaient amis de longue date. Déjà, elle avait envie de lui confier quelques-uns de ses espoirs secrets, et de lui parler de sa soif d’aventures.
— Je crains, poursuivit-elle, d’avoir obligé ma pauvre nurse à me le lire et me le relire, ce conte, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus le supporter.
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Mary a une chance incroyable, celle de pouvoir suivre son pére
dans tous ses voyages diplomatiques. De quoi lui permettre
d'oublier le baiser que lui a donné lord Barrett, a Londres, un
soir de bal. Malgré la terrible humiliation qui en a découlé,
Mary peine a effacer le souvenir de cet instant magique. C'est
d'autant moins facile que, depuis quelque temps, ce maudit
lord ne cesse de croiser sa route. Elle a beau voyager de
plus en plus loin, c'est lui qu'elle retrouve dans les salons de
Lisbonne ou de Rio. Elle est pourtant fermement déterminée a
ignorer le trouble brillant qu'il lui inspire, et a demeurer la fille
irréprochable que son pére attend qu'elle soit.
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